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Prologue

Il aimait la pénombre – l’anonymat qu’elle procure. Et il aimait tout particulièrement, dans cette pénombre, la façon dont leurs visages accrochaient la lumière. Des visages jeunes, ardents, d’une beauté incomparable à ses yeux.

D’ordinaire, son choix dépendait essentiellement du hasard. Autrement dit, il ne choisissait pas. Cette fois, pourtant... C'était si parfait qu’il se demanda pourquoi il n’y avait pas songé plus tôt.

Quel plaisir de pouvoir se déplacer en toute discrétion afin de les épier. Leurs yeux attentifs, leurs fesses fermes qui chaloupent imperceptiblement, jusqu’au vertige. Voir frémir ces épaules étroites d’adolescents tout entiers absorbés par le jeu électronique dont ils tentent fiévreusement d’influencer l’issue.

Un sourire étira progressivement ses lèvres. Un jeu. N’était-ce pas précisément ce dont il s’agissait ?

Il s’arrêta sur les gamins qu’il avait sélectionnés en vue d’un examen plus approfondi. Il avait opéré un premier choix en circulant dans la salle bondée, les frôlant au passage.

Même leurs odeurs l’excitaient. Leur sueur chargée
d’hormones : l’odeur du sexe, si violente et si douce à la fois. Celle du tabac aussi, qui imprégnait leurs jeans et leurs T-shirts usés. Quelques relents de marijuana lui rappelaient sa propre adolescence, quand ce plaisir défendu était à peu près le seul auquel il pouvait accéder.

Il en avait d’autres, désormais. Infiniment plus excitants grâce à leur aura d’infamie.

Il fit encore une fois le tour de la salle, lentement, prenant soin de ne pas attirer l’attention, jetant un dernier coup d’œil sur chacun pour être sûr de prendre la bonne décision.

Quand il fut certain de son choix, il se dirigea vers une porte de service, au fond, qui donnait sur le passage des livraisons, derrière le centre commercial où il avait garé sa fourgonnette. Il attendrait là-bas, parmi ces ombres aussi indistinctes que lui.

Il ouvrit la porte et regarda à droite et à gauche, dans la ruelle. Il y avait des ampoules au-dessus des plates-formes de chargement, mais elles éclairaient tout juste le sommet des rampes. Cela ne suffirait pas à lui mettre des bâtons dans les roues.

Avant de refermer, il vérifia si le ruban adhésif qui maintenait le loquet de la serrure enfoncé pour empêcher la porte de se verrouiller était bien en place. Les jeunes employés de la galerie de jeux avaient mis eux-mêmes ce système en place. Au cours de la soirée, ils sortaient à plusieurs reprises par groupes de deux ou trois pour aller fumer. En ce moment, ils étaient tous à l’intérieur, ce qui lui laissait une petite marge de manœuvre.

Il fit demi-tour, marchant d’un pas assuré. Terriblement
excité, il éprouvait des tiraillements dans le bas-ventre. Ces moments d’anticipation lui procuraient une sensation de jouissance presque aussi puissante que celle de l’assouvissement.

Tout en revenant sur ses pas, il prit l’un des tabliers bleus accrochés au mur du couloir et l’enfila par la tête. Il croisa les liens de la ceinture dans son dos et les noua ensuite devant. Puis, respirant à fond, il plongea une main tremblante dans sa poche pour tâter la poignée de jetons qui s’y trouvaient.

En entrant dans la salle de jeux, il garda la tête légèrement baissée. Hormis cette précaution, ses mouvements n’avaient rien de furtif. Il avait suffisamment observé les employés pour être capable d’imiter leur allure – un pas à la fois traînant et plein de suffisance. Et tant qu’aucun d’entre eux ne le remarquerait…

Il s’arrêta près du garçon qu’il avait choisi et le regarda jouer. Sa physionomie changeait constamment, suivant les rebondissements du jeu. Une grimace, une crispation. Et puis… soudain, toutes les lumières de la machine se mirent à clignoter et elle émit des bruits stridents. Personne ne se retourna. Cela arrivait assez souvent pour passer totalement inaperçu. Il fut le seul à remarquer que la tension cédait la place à l’euphorie sur le doux visage du joueur dont les traits étaient encore imprécis.

– Ouais, super !

Une lueur métallique brilla fugitivement sur les dents un peu trop grandes du gamin.

En apercevant l’appareil dentaire, il éprouva un certain
désappointement. Mais sa déception fut de courte durée car, pour le reste, le garçon était parfait. Il possédait vraiment tout ce qui lui plaisait.

« Parfait », se répéta-t-il.

Il prolongea délibérément ces instants d’attente, savourant le plaisir qui l’inondait par vagues successives – de grosses vagues bouillonnantes auxquelles il s’abandonnait avec délices. C'était comme une drogue dure, aux effets incontrôlables, alimentant un désir dont l’intensité augmentait de seconde en seconde. Il n’y en avait plus pour longtemps…

Le garçon inscrivit ses initiales à côté du score. Deux lettres rondes – parfaites, elles aussi.

– On a reçu la nouvelle version du jeu, c’t’après-midi.

L'accent n’était pas tout à fait le bon, mais ça ferait l’affaire.

Le garçon leva les yeux et croisa les siens. Son regard était un peu dans le vague, encore sous le coup de l’émotion provoquée par la victoire. Cela créait un rapprochement entre eux. Leurs fantasmes respectifs les unissaient, en quelque sorte, telles les prémices d’une union plus aboutie.

– Il est drôlement mieux que celui-là, ajouta-t-il. Ça fait une sacrée différence, j’t’assure.

– Cool.

Le garçon parut enfin s’intéresser à ce qu’il disait.

– Tu devrais l’essayer.

Le gamin haussa imperceptiblement les épaules et reporta son attention vers l’écran. Il avait visiblement hâte de se remettre à jouer.

– Quand est-ce qu’il sera là ?


– On est en train de le monter dans l’arrière-boutique. On y a joué tout l’après-midi. Mais ça, on l’a pas dit au patron…

Le garçon lui répondit avec son sourire métallique qui détonnait un peu, comme une fausse note dans un air connu. Ce n’était peut-être pas le bon choix. Il valait sans doute mieux…

– Il me reste des jetons…

– On l’a bidouillé pour jouer gratis. Tu veux l’essayer?

– Bien sûr !

– Faut le dire à personne. Ils voudraient tous venir.

– D’accord.

– T’es avec quelqu’un ?

– Avec mon père. Il est allé faire un tour dans la galerie.

– S'il vient te chercher et qu’il ne te voit pas…

– Il écoute de la musique dans le magasin d’à côté. Il en a pour une bonne demi-heure, au moins.

Une demi-heure… Il hésita quelques secondes, calculant les risques.

– Tu vois cette porte, au fond ? Juste sous le panneau « Sortie de secours » ?

Le gamin tourna la tête pour regarder dans la direction indiquée. Il avait un charmant petit épi dans les cheveux. C'était comme un signe confirmant le bien-fondé de son choix.

Tous ses doutes s’évanouirent instantanément.

C'était le bon…


– Oui, dit le garçon en se tournant vers lui.

– J’y vais le premier. Quand je serai dans le couloir du fond, tu me suivras discrètement.

– D’accord.

– Si les autres voient ce que je fais, ils nous empêcheront d’y aller.

– Personne me verra.

– Alors, ça va.

Il balaya la salle du regard, observant tour à tour chacun des employés. Deux d’entre eux se tenaient près de l’entrée, occupés à lorgner les filles qui se pavanaient dans la galerie marchande. Un troisième surveillait attentivement la progression des chiffres sur l’écran du jeu le plus recherché de l’arcade, contre le mur d’en face. Le personnel était au complet.

Il se retourna vers le garçon qui ne le quittait pas des yeux et semblait aussi impatient que lui. Il lui fit un petit signe de tête et se dirigea vers le fond.

Il savait que le gamin le suivrait sans se poser de questions. Et même s’il s’en posait, jamais il ne pourrait imaginer quelles étaient ses véritables intentions : c’était tout simplement inconcevable, pour lui.

Et peut-être était-ce là le plaisir suprême que lui procurait ce jeu : celui de voir, dans leurs stupides petits yeux trop confiants, le moment précis où ils prenaient finalement conscience de ce qui allait se passer.





1.


– Malheureusement pour l’Etat, maître Evans, une perquisition illégale ne peut nous être d’aucune utilité. Et je ne trouve pas très convaincant non plus l’argument de l’agent Gateau selon lequel le prévenu semblait exagérément contrarié par les dégâts causés à l’arrière de sa camionnette. C'est une réaction tout à fait normale qui ne justifie en rien la fouille du véhicule de M. Tate.

Chaque phrase de la sentence était prononcée avec l’intonation précise, presque pédante, que la juge Marlène Wexler, seule femme noire du barreau de La Nouvelle-Orléans, avait adoptée depuis longtemps pour masquer ses origines rurales du fin fond du Mississippi. Pour l’avocat général, c’était un véritable cauchemar qu’elle ait hérité de l’affaire.

Ses jugements étaient strictement fondés sur des bases légales mais sa réputation était celle d’un magistrat qui prenait systématiquement le parti de la défense contre celui de la police et du ministère public. Elle n’avait jamais dérogé à ce principe. Et, de toute évidence, elle n’y dérogerait pas davantage cette fois-ci.


– D’après les déclarations de Mme Siddons, M. Tate a refusé d’ouvrir les portes arrière du véhicule pour permettre à l’agent Gateau de fouiller les bagages qui se trouvaient à l’intérieur. A deux reprises, l’agent a décidé de passer outre les objections du prévenu.

– Votre Honneur…

– Nous ne tiendrons donc aucun compte des indices découverts au cours de cette fouille ou pendant la perquisition ultérieure, au domicile du prévenu.

A cause des ramifications politiques de l’affaire – qui venaient s’ajouter à d’autres considérations plus altruistes –, l’avocat général Carl Evans était tenu de braver les foudres de la magistrate, malgré ses réticences à se mettre dans une position aussi délicate vis-à-vis d’elle.

– Pour cette perquisition, Votre Honneur, le mandat…

– A été délivré par le juge Fischer sur présentation des preuves découvertes lors de la fouille illicite du véhicule. Il s’agit donc du fruit de l’arbre empoisonné, comme vous le savez parfaitement, maître Evans. Il n’est donc pas question d’en tenir compte. Pas plus que du reste.

La dernière phrase fut prononcée lentement et très distinctement.

La juge marqua une longue pause, attendant que l’écho de ses mots meure dans le silence presque insoutenable du prétoire, avant de reprendre la parole.

– Avez-vous d’autres preuves de nature à prolonger la détention du prévenu, maître Evans ?


L'avocat général pinça les lèvres, puis répondit à contrecœur :

– Non, Votre Honneur.

Les yeux noirs de Wexler se posèrent un instant sur le jeune flic inexpérimenté, auteur de la perquisition qui allait permettre à un tueur en série d’arpenter de nouveau les rues de la ville. Les médias avaient déjà fait leurs choux gras de cette affaire. La tournure que prenaient les événements ne ferait qu’aggraver la situation.

– Dans ce cas, la justice ne peut rien retenir contre vous, monsieur Tate. Vous êtes libre.

– Il se barre !




– Oh, putain ! murmura Mac Donovan qui venait d’entendre ces mots par l’intermédiaire de son casque.

En fait, Mac était plutôt résigné qu’autre chose. Il savait depuis longtemps qu’il n’y avait rien à faire contre les aberrations du système auquel il collaborait. Il s’était engagé à le faire respecter, même quand il déraillait – ce qui venait précisément de se produire, ce matin-là.

– Ils le font sortir par-derrière ? demanda-t-il.

– C'est ce qu’ils ont dit.

– Tout le monde est en place ?

– Oui, mais il n’est pas certain que notre homme coopère. Il est comme ça, tu sais, ajouta Sonny Cochran d’un ton goguenard.

– Parfait, dit sèchement Donovan. Quelqu’un va peut-être l’abattre, cet enfoiré.

Un petit rire tinta à son oreille.


– Ce serait un coup de bol pour nous.

Depuis le début, ils savaient tous comment les choses allaient tourner. L'agent de police qui était intervenu pour une collision avait accumulé les bévues. De ce fait, les pièces à conviction qu’il avait découvertes à l’arrière du fourgon de Samuel Tate – la panoplie d’assassin qui aurait dû permettre de l’inculper pour les meurtres d’une bonne douzaine d’adolescents – avaient été déclarées inutilisables.

L'audience de la matinée n’avait été qu’une simple formalité. Si seulement il s’était agi de la parole du flic contre celle de Tate, il y aurait peut-être eu un peu d’animation, mais Philippe Gateau s’était débrouillé pour fouiller le véhicule devant la conductrice qui avait heurté l’arrière de la camionnette. Quand cette femme avait été citée à comparaître par l’avocat très renommé de Samuel Tate, la ville entière avait compris que le prévenu était tiré d’affaire.

– Bon, reprit Mac, admettons qu’il ne coopère pas. Il va donc falloir parer à toute éventualité.

Etant donné la nature des crimes commis, la police allait maintenir Tate sous surveillance. Mais comme la sentence qui venait d’être rendue n’accordait aucune base légale à cette filature, ils devraient la mener le plus discrètement possible. D’autant que Tate risquait de porter plainte pour harcèlement policier.

Mais ce salaud ne pourrait plus faire un pas sans être observé. Ses moindres gestes seraient immédiatement consignés, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


Piètre satisfaction, jugea Mac Donovan, mais pour le moment, il devait s’en contenter.




C'était loin d’être joué, songea Sarah Patterson en frappant ses mains l’une contre l’autre pour tenter de se réchauffer.

Venir l’attendre ici était peut-être vain mais qu’avait-elle à perdre ? Cette réflexion un peu mélodramatique l’agaça elle-même. Il était ridicule de s’apitoyer sur son propre sort. D’ailleurs, au cours des trois dernières années, elle s’était efforcée d’éviter ce genre de faiblesse.

Elle tourna la tête et inspecta du regard le parvis du palais de justice. Tout au long de la matinée, elle avait vu des gens monter ou descendre les marches menant à l’entrée. Tête baissée, leur porte-documents à la main, ils allaient vaquer à leurs affaires habituelles. Toute l’agitation était concentrée à l’intérieur. Les journalistes et quelques-uns des parents des victimes s’étaient massés autour de la sortie donnant sur l’arrière, avec les flics.

C'était apparemment par là qu’ils avaient l’intention de le faire sortir, comme l’avait prédit la chaîne de télévision locale, aux actualités du matin. Les médias avaient d’excellents indicateurs au sein du système judiciaire. Ils semblaient toujours au courant de ce qui allait se passer.

Pour sa part, Sarah ne connaissait que Tate. Elle s’était donné pour mission de le connaître.

Dès la nouvelle de son arrestation, elle n’avait cessé d’étudier chaque miette d’information dispensée à son sujet, passant au crible tous les articles, toutes les déclarations
des psychiatres, toutes les hypothèses. Et il y en avait eu un paquet.

Elle savait à peu près tout ce qu’il y avait à savoir sur le compte de Samuel A. Tate. Voilà pourquoi elle attendait de ce côté au lieu de rejoindre les autres devant la porte du fond.

Tate ne ferait sûrement pas ce que les flics lui diraient de faire. Il avait déjà bafoué le système et il devait en être fier. Il ne résisterait pas à la tentation de berner des imbéciles incapables de l’arrêter correctement.

Même si les pièces à conviction découvertes chez lui avaient été prises en compte, il aurait trouvé une échappatoire quelconque. Il y aurait eu un autre salopard d’avocat. Un autre verdict débile.

Une décharge d’adrénaline interrompit ses réflexions quand elle aperçut la maigre silhouette qui franchissait la grande porte à double battant. Elle cligna des yeux pour mieux voir, ne voulant laisser aucune place au doute.

Quand elle fut certaine que c’était lui, elle resta pétrifiée, la poitrine oppressée. Une main de glace lui étreignait le cœur. De toute façon, elle avait oublié de respirer depuis un moment, déjà. Continuant inconsciemment de retenir son souffle, elle observa Tate, le regarda traverser le péristyle jusqu’au sommet de l’escalier.

Deux ou trois flashes crépitèrent. Apparemment, elle n’était pas la seule à avoir présumé que Tate sortirait de ce côté plutôt que par la porte du fond. Quelqu’un lui brandit un micro sous le nez, et il le repoussa d’une main désinvolte. Puis il dit quelques mots au journaliste qui voulait
l’interviewer, mais Sarah était trop loin pour distinguer ses paroles.

De toute façon, elle n’entendait plus rien depuis l’instant où elle avait reconnu l’assassin de son fils. Une chape de silence semblait s’être abattue sur elle, l’isolant de toute distraction.

Elle ne fit pas un geste jusqu’à ce que Tate pose le pied sur la première marche. Ensuite, sans se soucier des gens qui pouvaient la voir, elle plongea la main droite dans le sac ouvert qu’elle portait en bandoulière.

Tout en refermant les doigts sur la crosse de son arme, elle entreprit de gravir l’escalier en diagonale, tandis que Tate commençait à descendre. Il avançait droit devant lui, la tête haute, repoussant avec arrogance les quelques membres de la presse qui l’attendaient de ce côté.

La meute lui emboîta le pas, mais il continua à descendre d’un pas décidé, sans s’en préoccuper.

Remarquant sa démarche résolue, Sarah tourna un instant la tête vers le bas de l’escalier. Un taxi attendait le long du trottoir. Si elle tardait trop, songea-t-elle avec un frémissement d’angoisse, il s’y engouffrerait avant qu’elle ait pu s’approcher suffisamment…

Elle se mit à courir, cessant de gravir les marches pour se déplacer latéralement.

Elle n’entendait toujours aucun bruit. L'action se déroulait devant elle, au ralenti, à la manière d’un film muet. A présent, le seul autre acteur – le seul qui comptait – se trouvait à moins de trois mètres, légèrement au-dessus d’elle, sur le côté.


Sarah s’arrêta. Brandissant le revolver de la main droite, elle plaça la gauche sous l’arme pour l’immobiliser. Comme au club de tir, elle pointa le canon sur l’homme qui descendait les marches. Extrêmement calme, en cet instant crucial, elle ajusta son geste, visant soigneusement sa cible.


Ne dis rien. Tire, c’est tout.

Ces mots résonnaient dans sa tête comme un leitmotiv, tandis que ses mains et ses yeux continuaient de traquer sa proie. Dan avait dû les prononcer plus de cent fois, au fil des ans, dans l’obscurité des salles de cinéma. Cloué sur place par la scène qui se déroulait sur l’écran, il murmurait ces deux phrases, dispensant ses conseils à maintes héroïnes qui braquaient une arme à feu sur le méchant d’une main tremblante.

Tire. Ne parle pas. Tire-lui dessus, pauvre idiote !

C'était exactement ce que Sarah comptait faire. Elle s’était répété ces mots des milliers de fois tout en se préparant à ce moment-là.

A présent, malgré ce que sa raison lui intimait de faire – une injonction qu’elle se répétait depuis l’instant où elle avait formé ce projet –, elle éprouva le désir de faire savoir à Tate pour quelle raison il allait mourir. En un sens, elle s’apprêtait à venger toutes les victimes de ce salaud, mais c’était, bien sûr, son fils qu’elle voulait évoquer en priorité.

– Danny ! cria-t-elle.

La tête brune aux cheveux gominés se tourna de son côté. Tout semblait se passer au ralenti. Elle eut le temps de voir ses yeux croiser les siens puis se poser sur son arme. Quand
il les releva sur elle, ils semblaient légèrement agrandis mais n’exprimaient aucun signe de panique. Ils étaient du même bleu très pâle que ceux de Danny.

– Il s’appelait Danny Patterson, dit-elle sans crier, cette fois, parce qu’il était assez près pour l’entendre et qu’elle avait maintenant son attention pleine et entière.

Il hocha lentement la tête. En un geste d’assentiment ? Fallait-il en déduire qu’il comprenait pour laquelle de ses victimes il allait mourir ?

Tate avait commencé à ralentir le pas, les yeux toujours rivés sur son visage à elle.

Tire et tais-toi.

Maintenant, elle pouvait. Elle pouvait le tuer parce qu’elle lui avait dit le nom de son fils.

Son doigt se referma sur la détente, entamant délibérément le mouvement de pression. Farouchement concentrée sur l’homme qui se tenait devant elle, Sarah ne remarqua pas celui qui se précipitait par-derrière.

Il l’atteignit avant qu’elle n’ait achevé son geste, la ceintura des deux bras, et ils tombèrent tous les deux.

Sarah laissa échapper le revolver et heurta violemment la pierre avec son épaule et sa hanche gauches.

Ils roulèrent ensemble jusqu’en bas des marches, leurs corps étroitement enlacés.

Ebranlée par le choc, Sarah ne comprit pas tout de suite ce qui s’était passé. Alors qu’elle s’apprêtait à tirer avec le revolver de Dan, presque à bout portant, sur l’homme qui avait tué leur fils, elle se retrouvait maintenant allongée sur
le trottoir, le souffle coupé, incapable de se libérer du corps qui l’écrasait de tout son poids, l’empêchant de respirer.

Elle parvint à tourner la tête juste à temps pour voir Samuel Tate s’engouffrer dans le taxi qui l’attendait. Elle était assez près du véhicule pour sentir l’odeur des gaz d’échappement au moment où il s’éloigna du trottoir, avant de disparaître dans la circulation.

Il était déjà loin quand elle prit conscience du tumulte qui régnait tout à coup autour d’elle. Quelqu’un hurlait. Quelqu’un d’autre, encore plus près d’elle, jurait copieusement.

Tout ce vacarme la traversait comme l’eau rebondit sur les pierres d’un ruisseau. Tant de bruit pour rien…

Elle regarda le ciel, au-dessus d’elle – un ciel d’hiver pommelé de gros nuages gris – jusqu’à ce que les larmes lui brouillent la vue. Malgré le tapage qui devenait presque assourdissant, c’était la voix de Dan qui résonnait encore et encore dans sa tête :

Tire et tais-toi. Tire-lui dessus, c’est tout, espèce d’ idiote !





2.


La femme qu’il avait plaquée au sol était totalement inerte, si bien que Mac crut d’abord qu’il l’avait assommée. Il se souleva sur les avant-bras pour observer son visage, et s’aperçut alors qu’elle pleurait.

– Ça fait mal ?

Dans ses yeux gris-vert, il y avait des paillettes d’or. Même voilé de larmes, son regard exprimait une fureur indescriptible.

– Espèce de salaud !

Patterson. Associé à ce visage, le nom lui revint soudain à l’esprit. Danny Patterson avait été la seconde victime de Tate, à La Nouvelle-Orléans.

– Vous ne pouvez pas vous substituer à la loi, madame Patterson.

Avant même d’avoir fini sa phrase, il en mesura toute l’hypocrisie. La police, surtout dans cette ville, se substituait tous les jours à la loi. Et puis, qui était-il pour faire la morale à cette femme ? Ce n’était pas son enfant à lui qui avait été égorgé.


– Il a tué mon fils et vous le laissez partir. Vous l’avez libéré pour qu’il puisse aller assassiner quelqu’un d’autre.

Cette logique-là était difficilement contestable. Ils l’avaient bel et bien laissé filer, en effet. C'était ainsi que les choses se passaient. Que ça leur plaise ou non, la sentence n’avait rien d’illégal.

– Il fera l’objet d’une filature. Et dès le premier faux pas, nous l’arrêterons pour…

Elle l’interrompit d’un petit rire amer, puis tourna la tête du côté où le taxi avait disparu. Son souffle était encore haletant, sa respiration saccadée.

– Ecartez-vous ! ordonna-t-elle sans le regarder. Poussez-vous de là et fichez le camp.

– Si vous l’aviez tué, madame Patterson, on vous aurait inculpée de meurtre.

Les yeux de la femme revinrent se poser sur lui. Elle ne pleurait plus mais ils étincelaient d’une fureur intacte.

– Que voulez-vous que ça me fasse ? Ce type a torturé à mort mon enfant. Et vous croyez que je me soucie de ce qu’on me ferait ?

Dans le silence pesant qui suivit cette question sans réponse, Mac se rendit compte qu’une véritable effervescence régnait sur les marches du palais. Les journalistes qui avaient attendu Tate de ce côté formaient un attroupement autour d’eux.

Ils étaient tous les deux le centre d’attraction, à présent. Une fois disparu, Tate n’était déjà plus un sujet d’actualité.

En levant la tête, Mac rencontra l’œil noir d’une caméra.
La personne qui la tenait avait manifestement filmé toute la scène, depuis le début. Si ce reportage était diffusé…

Mac se releva tant bien que mal, s’efforçant d’éviter un contact plus intime avec la mère de Danny Patterson. Sitôt debout, il posa sa main ouverte sur l’objectif et repoussa la caméra, sans que le cameraman cesse un instant de filmer.

Se retournant à demi, Mac offrit une main secourable à la femme qu’il avait plaquée au sol, mais elle l’ignora délibérément. Il remarqua pour la première fois qu’elle était beaucoup plus menue qu’elle n’en avait l’air au moment où elle braquait ce gros revolver sur le tueur.

Le mugissement des sirènes de police qui approchaient du tribunal rappela à Mac que ce qu’elle avait fait serait considéré comme un acte criminel. Quelqu’un aurait-il le culot de l’inculper pour tentative de meurtre ?

– Donne-moi cette bande, dit-il en tendant au journaliste, paume ouverte, la main que Mme Patterson venait de refuser.

La requête était assez inattendue pour que l’homme décolle son œil du viseur.

– C'est une blague, hein ? Tu ne crois quand même pas que je vais…

Mac empoigna l’objectif et tira d’un coup sec, réussissant presque à arracher la caméra. Le reporter lui cria alors quelque chose qui avait trait au premier amendement.

Dans la rue, le bruit des sirènes s’amplifia, attirant l’attention des journalistes.

Profitant de l’occasion, Mac tira de nouveau et, cette
fois, la caméra alla rouler par terre, sur le trottoir. Son propriétaire la suivit des yeux, l’air médusé.

– Je veux ce film ! lui dit Mac fermement, sans élever la voix.

En guise de ponctuation, il sortit son insigne et le lui fourra sous le nez.

– Si je ne l’ai pas, vous devrez expliquer devant un tribunal pourquoi vous avez refusé de remettre une pièce à conviction à un représentant de l’ordre.

Le ton comminatoire, ordinairement réservé aux suspects peu coopératifs, était apparemment tout aussi efficace sur les journalistes. Il y eut quelques secondes d’hésitation au cours desquelles le cameraman échangea avec son collègue un coup d’œil inquiet. Puis, finalement, il capitula. Peut-être craignaient-ils d’avoir affaire à un fou potentiellement dangereux, ou bien n’étaient-ils pas certains d’être tout à fait dans leur droit. Quel que soit leur motif, Mac s’en moquait éperdument, pourvu qu’il récupère le film.

Le cameraman descendit sur le trottoir et alla ramasser son appareil. Il sortit la cassette de mauvaise grâce et la tendit à Mac avec une grimace.

– Vous aurez des nouvelles du directeur de la chaîne.

Se retenant de lui rire au nez, Mac fourra le film dans sa poche.

– Je vous ferai savoir quand vous pourrez le récupérer.

Il leur tourna le dos pour voir où était passée la mère de Danny Patterson, mais elle avait disparu. Il la chercha
des yeux parmi les badauds dont le nombre semblait avoir décuplé depuis que Tate avait pris le large.

Poussant le reporter qui lui barrait le chemin d’un air belliqueux, Mac se mit en quête du revolver que la femme avait lâché dans sa chute. Apparemment, il s’était volatilisé avec elle.

« Un point en faveur des victimes », songea-t-il avec satisfaction. Comment l’arrêter si elle n’était plus là ? On devrait se contenter de sa version des faits – du moins, tant que personne ne la contesterait.

Mac jeta un coup d’œil sur son coéquipier, qui était resté en haut de l’escalier. Sonny pointa le menton en direction du coin de la rue. Si c’était par là qu’elle avait filé, elle était déjà loin, à présent.

Mac monta quelques marches, et une douleur dans le dos le fit grimacer. Ce serait sans doute pire demain, songea-t-il. Mais cette pauvre femme, qui avait essuyé le plus gros du choc, souffrirait sans doute bien davantage.

Etait-ce pour cela qu’elle avait pleuré – et non parce qu’il l’avait empêchée d’abattre le tueur ? Aussi improbable que soit cette hypothèse, elle le réconfortait quelque peu.

– Bon sang, vieux, mais qu’est-ce qui t’a pris ? demanda Sonny dès que Mac fut assez près pour l’entendre. Tu aurais dû la laisser lui trouer le crâne. Ça nous aurait épargné bien du tracas, et le contribuable aurait fait des économies. D’ailleurs, si quelqu’un avait le droit…

Samuel Tate méritait d’être abattu comme le monstre qu’il était, surtout par la mère de l’une des victimes. Mac était bien d’accord avec ça. Cependant, la loi n’autorisait
personne, hormis l’Etat, à supprimer Tate. En le tuant, Mme Patterson aurait été considérée comme un assassin.

– Sur le moment, ça m’a paru la meilleure chose à faire.

Mac passa devant son collègue et poussa la porte d’entrée du palais de justice. Sonny le suivit à l’intérieur.

– Qu’est-ce que tu vas faire du film ?

– Qu’est-ce que tu en ferais, à ma place ?

– Je le perdrais. Quelque part où personne ne puisse jamais le retrouver.

– Tu as un briquet dans ton bureau ? demanda Mac en ouvrant le boîtier d’une pichenette.

Sonny était perpétuellement sur le point d’arrêter de fumer. Cette semaine, il affirmait y être enfin arrivé.

– Je devrais pouvoir en trouver un, répondit-il sans se compromettre, tout en regardant Mac sortir le long ruban noir de son boîtier. Sinon, on passera par le bureau de tabac avant de rentrer. Un briquet, un peu de gaz liquide, une poubelle vide, et hop ! Question réglée.

« Question réglée ». Mac entendit résonner ces mots dans sa tête. Leur désinvolture avait quelque chose de rassurant.

Il allait se débarrasser du film. Et ils ne perdraient plus Tate de vue. Ce ne serait sans doute pas plus difficile que n’importe quelle filature de routine.

« Question réglée ». Si c’était vrai, pourquoi ne parvenait-il pas à écarter cette désagréable impression que tout n’allait pas être aussi simple que ça ?

***


– Le directeur de la chaîne est drôlement contrarié que la caméra ait été endommagée.

Le supérieur hiérarchique de Mac semblait encore plus revêche que d’habitude.

Les journalistes n’avaient visiblement pas tardé à mettre leur menace à exécution.

– Il n’a qu’à voir ça avec son cameraman, répondit Mac. C'est lui qui l’a laissée tomber.

– Il dit que vous l’avez jetée en bas de l’escalier.

– Je n’avais aucune raison de faire ça. Je leur ai juste demandé de me donner le film et ils ont refusé de coopérer.

– Vous avez donc cassé la caméra.

– J’ai sorti mon insigne en disant que ce film pourrait être une pièce à conviction.

– Une pièce à conviction que vous ne pouvez pas fournir.

– Je viens de vous le dire : j’ai jeté le film après y avoir jeté un coup d’œil. On ne voyait rien du tout. Le gars l’a peut-être abîmé en le sortant de l’appareil.

Mac souligna son propos d’un haussement d’épaules.

– Et peut-être que vous auriez intérêt à bien réfléchir à ce que vous racontez, Mac, dit Morel. Si vous faites disparaître des preuves…

– Il n’y avait absolument rien sur ce film. Je le jure.

– Toutes les personnes qui se trouvaient devant le palais de justice hier matin ont été témoins de la scène.


– La scène, monsieur ?

Un peu de lèche s’imposait peut-être, décida Mac. Il n’en avait pas fait suffisamment au cours de sa carrière, mais les manœuvres pour grimper les échelons, ce n’était vraiment pas son truc. Ce qui expliquait que Morel, entré dans la police la même année que lui, soit parvenu au grade où il était, tandis que Mac conservait celui de détective.

– Sarah Patterson a essayé d’abattre Tate et vous l’en avez empêchée.

Sarah. La veille, Mac avait vainement tenté de se rappeler son prénom. Depuis, il n’avait pas eu le temps de chercher. Surtout après que l’équipe de surveillance eut perdu la trace de Tate, provoquant une belle panique au sein du détachement. L'homme était descendu du taxi au marché français et il avait aussitôt disparu dans la foule.

Depuis lors, il n’avait pas mis les pieds dans son appartement. Il semblait donc de plus en plus probable que Tate ait prévu une stratégie de repli au cas où il serait recherché.

Au département, tout le monde était donc à cran, ce jour-là. Ils avaient foiré avec Tate – et deux fois de suite, pour comble de malchance. La presse était très en colère, et les contribuables également.

Il y avait de quoi, songea Mac.

– Moi aussi, j’ai cru qu’elle avait un flingue, dit-il tout haut.

– Vous avez cru ?

– Apparemment, elle voulait juste dire quelque chose à Tate au sujet de son fils. Nous avions tous la trouille que
quelqu’un essaie d’abattre Tate. Du coup, j’en ai fait dix fois trop, voilà tout.

– Vous prétendez donc qu’elle n’était pas armée ?

– Exactement.

Morel le dévisagea un long moment sans rien dire. S'il espérait lui faire honte ou discerner sur ses traits une trace quelconque de culpabilité pour ce mensonge, il en serait pour ses frais. Sarah Patterson n’avait déjà que trop souffert.

– Alors, pourquoi teniez-vous tellement à récupérer la preuve filmée de cet incident ? demanda enfin son supérieur.

– Je savais qu’elle allait faire la une des actualités du soir.

– Elle l’a faite, dit Morel.

Au demeurant, Mac l’avait faite avec elle. Mais l’essentiel pour lui, c’était qu’aucun film de la tentative de meurtre n’ait pu être diffusé à l’antenne. Et, surtout, que la mère de Danny Patterson ne soit pas inculpée d’un crime.

– La presse veut votre peau, reprit-il. En fait, ils veulent celle de pas mal de gens mais, pour le moment, vous êtes le premier sur la liste.

– Ça leur passera.

Mac avait d’autres préoccupations.

– Quinze jours, déclara Morel.

– Pardon ?

– Sans rémunération, ajouta son supérieur. Ce qui nous permettra de les dédommager pour la caméra.

– Je suis suspendu ?


– Appelons ça un congé exceptionnel. Je vais lancer une petite enquête sur vos agissements, bien entendu. Avec tout ce qui se passe en ce moment dans le service, je suppose qu’elle prendra bien deux semaines.

– Monsieur…

– J’ai horreur de me faire engueuler, que ce soit par la presse ou par le procureur. Personne n’aime ça. Et puis, surtout, j’ai horreur d’être mené en bateau par des gens qui sont sous mes ordres. En deux semaines, vous devriez avoir le temps de réfléchir à la façon dont vous utilisez les ressources de ce service à des fins personnelles. Hier matin, Mme Patterson a commis une tentative de meurtre. Et parce que vous avez détruit une pièce à conviction, elle est en liberté.

– Tiens, comme Tate !

La mâchoire de Morel se crispa mais il parvint à se contrôler.

– Toute manifestation d’indulgence envers ceux qui tentent de se faire justice eux-mêmes est une véritable aubaine pour les groupes d’autodéfense qui n’ont déjà que trop tendance à fleurir un peu partout, dans la région.

– Vous vous rappelez ce que Tate a fait à son fils ?

Morel s’en souvenait, bien sûr. Ce qui ne changeait rien à l’affaire.

– Tate a été déclaré innocent, jusqu’à preuve du contraire. C'est ainsi que ça fonctionne et vous le savez, Mac.

– Comment pourrais-je l’oublier ?

Mac représentait la police de La Nouvelle-Orléans dans le détachement national qui avait été formé quand
ils s’étaient finalement aperçus qu’ils avaient affaire à un tueur en série. Une formation qui leur avait pris beaucoup trop de temps, d’après lui.

– Je dois aller m’occuper de cette affaire sur le terrain, poursuivit-il. C'est indispensable. Il serait aberrant de me suspendre en ce moment et vous le savez.

– Trois semaines.

La rougeur qui avait envahi le cou de Morel s’étendit à ses joues.

– Cela laissera aux Affaire internes assez de temps pour décider si nous devons ajouter la destruction de preuves à la dégradation délibérée d’objets appartenant à autrui.

– Ecoutez…

– Profitez bien de votre congé, Donovan. Je présume que nous parviendrons à retrouver la trace de Tate sans avoir recours à votre grande expérience.

– Je les dédommagerai pour cette foutue caméra, grommela Mac.

– Vous avez intérêt, en effet. Et vous allez aussi payer pour les mensonges que vous venez de me débiter.

– Vous voulez réellement envoyer une femme en prison pour avoir tenté d’abattre le taré qui a torturé son fils à mort ?

– Je veux qu’elle débarrasse le plancher, elle et tous ceux qui ont une dent contre Tate, afin que la police puisse s’occuper de lui. Je vais vraiment regretter que vous ne soyez pas là pour nous aider.

– Ne vous en faites pas : vu la maestria avec laquelle
les flics se sont occupés de Tate, j’aurai encore du travail, à mon retour.

– Quatre semaines ! tonna Morel. Et, non, vous ne reviendrez pas à temps.





3.


– Vous voulez que j’aille le promener pour vous ? Sarah se retourna et le regretta aussitôt. Evidemment, il aurait été inutile de faire celle qui n’avait rien entendu. Le garçon ne manquait certes pas de ténacité.

– J’ai vu que vous boitiez, ajouta-t-il. Vous vous êtes fait mal au pied ?

Il fixait sur elle son regard bleu plein de sollicitude.

Sarah résista à la tentation de lui sourire. Elle y résistait, en fait, depuis son installation dans l’immeuble, trois mois plus tôt.

– C'est la « vieillerie ». Merci de ta proposition mais j’ai besoin d’exercice.

– Vous n’êtes pas vieille.

Le garçon se mit à marcher près d’elle, accélérant le pas pour l’accorder au sien. Elle essayait de ne pas forcer sur la jambe qui avait supporté le plus gros de sa chute, la veille, mais sa hanche la faisait terriblement souffrir. La douleur l’avait empêchée de dormir toute la nuit, en dépit des cachets censés la soulager.

Tout le côté droit de son corps était couvert d’ecchymoses
spectaculaires. Elle savait par expérience qu’elles allaient passer par une jolie palette de couleurs avant de s’atténuer, et qu’elle aurait beaucoup moins mal d’ici vingt-quatre heures. Pour le moment, elle n’avait qu’à serrer stoïquement les dents pendant la promenade du soir de Toby.

– Plus vieille que toi, répliqua-t-elle en l’observant un bref instant.

Mais pourquoi répondait-elle, bon sang ? Il suffisait de ne pas faire attention à lui et il finirait par se lasser de la suivre. Après tout, hormis son intérêt évident pour le chien, il n’était pas très logique qu’il insiste autant. Surtout qu’elle ne l’avait vraiment pas encouragé.

Un après-midi, peu de temps après son arrivée dans l’immeuble, elle l’avait croisé dans l’entrée en descendant avec Toby. Le chien s’était précipité pour lui faire la fête. Sans doute ce gamin lui rappelait-il son jeune maître, songea-t-elle – une pensée venue du cœur, qui tranchait avec le cynisme qu’elle cultivait généralement.

– Alors, quel âge vous avez ?

Le garçon devait trottiner pour se maintenir à sa hauteur, tandis que Toby tirait sur sa laisse, obligeant Sarah à presser le pas. Après être resté enfermé toute la journée dans l’appartement, le corniaud avait hâte d’aller renifler les buissons dans le parc du quartier.

– Trente-quatre ans.

Il lui avait fallu quelques secondes de réflexion. Ce jour-là, elle avait presque l’impression d’être centenaire.

La plupart du temps, elle avait plutôt du mal à croire qu’elle approchait des trente-cinq ans. Elle s’était mariée
avec Dan à dix-neuf ans et elle avait eu Danny deux ans plus tard. Sa vie suivait un cours agréable et parfaitement normal. Les étapes importantes se succédaient dans l’ordre, au moment voulu. Jusqu’au jour…

– En principe, c’est à vous de me poser la question, maintenant, lui fit remarquer le gamin.

Elle lui jeta un rapide coup d’œil. Comme elle s’était interdit de lui sourire un instant plus tôt, elle réprima l’envie subite de passer une main dans sa tignasse en bataille.

Ridicule. Elle ne savait même pas comment il s’appelait.

Et elle ne voulait pas le savoir.

Peut-être s’accrochait-il ainsi à elle parce qu’il n’avait pas d’amis. Elle ne l’avait jamais vu avec personne, alors qu’il y avait quantité d’enfants dans le coin. Il n’était jamais parmi ceux qu’elle voyait, à travers les rideaux de sa cuisine, jouer au ballon ou se poursuivre à grands cris dans l’impasse, derrière l’immeuble.

– Bien vu, dit-elle. Un point pour toi. Quel âge as-tu?

– Presque dix ans.

Il avait répondu à toute allure, les trois mots se bousculant dans sa hâte. Il avait dû les répéter un nombre incalculable de fois, songea Sarah.

Presque dix ans. Le CM1, sans doute ? Tables de multiplication et divisions. Pages d’écriture. Déjà trop grand pour les puzzles et les livres de coloriage, mais pas encore assez pour…

Elle repoussa brusquement l’image qui la hantait, l’empêchant
de se former dans son esprit. C'était pour ça qu’elle avait évité ce gosse. Celui-là, précisément.

– Je vais à Davidson, ajouta-t-il pour relancer le dialogue.

Sarah ne comprit pas tout de suite, puis elle se rappela que Davidson était le nom de l’école primaire du quartier. Une bâtisse en brique passablement délabrée, entourée d’un terrain vague avec des balançoires et d’autres jeux tout rouillés. Dans la grisaille hivernale – l’unique saison où elle l’ait vu –, l’endroit semblait aussi inhospitalier que les bicoques de la rue, avec leurs fenêtres obturées.

– Ma maîtresse, c’est Mme Sharpton.

Du moins Sarah était-elle dispensée de faire la conversation. Cédant à la douleur qui lui vrillait la hanche, elle se remit à boiter. Ecouter ne pouvait lui faire aucun tort. Le garçon semblait prêt à meubler tous les temps morts en lui racontant des choses qui ne la concernaient pas le moins du monde. Quant à celles qui auraient pu l’intéresser…

– Comment t’appelles-tu ?

– Dwight David Ingersoll.

Aucun temps mort, là encore, entre ces trois mots. Il les avait prononcés avec un léger accent chantant qui la fit sourire malgré elle.

Quand elle était petite, son grand-père fredonnait une chanson idiote sur un certain John Jacob Jingleheimer Smith. La réponse du gamin lui rappela ce détail oublié depuis des lustres.

– C'est un nom bien long pour un…

Elle ravala juste à temps le « si petit garçon » qui l’aurait
probablement froissé. Décidément, ses réflexes n’étaient plus aussi bons qu’avant.

– Pour un enfant, acheva-t-elle.

– C'est le nom d’un ancien président. Et votre chien, comment il s’appelle ?

Ça l’intéressait manifestement davantage que son nom à elle.

– Toby. Ce n’est pas le nom d’un président.

A vrai dire, elle ignorait pourquoi il s’appelait ainsi. Elle avait laissé à Danny l’initiative de choisir aussi bien le chien que son nom…

L'image très nette de Danny, longeant d’un pas presque solennel la rangée de cages à la SPA, lui vint soudainement à l’esprit. Il avait pesé sa décision avec un tel sérieux que, sur le moment, Sarah s’était demandé s’il se rendait compte de ce qu’il adviendrait de ceux qu’il ne choisirait pas.

Il avait baptisé le jour même le superbe corniaud roux et blanc, probablement mâtiné de setter. Dans la voiture, sur le chemin du retour, il s’était tout simplement mis à l’appeler Toby avec un parfait naturel, sans paraître réfléchir à la question. Et Toby avait réagi comme si tout cela lui convenait parfaitement.

– C'est un joli nom.

Le garçon posa une main sur la grosse tête de l’animal comme en un geste de bénédiction.

– Merci.

Ce n’était pas si difficile. Elle avait réussi à évoquer cet épisode sans avoir envie de pleurer ou de hurler.

Après la mort de Danny, il lui avait fallu une année entière
pour parvenir à ce résultat. Sa souffrance s’était atténuée de jour en jour, au cours des deux dernières années, jusqu’à ce qu’il lui devienne même possible de se remémorer les bons moments, de savourer les souvenirs. Puis Samuel Tate avait été arrêté, et l’étalage fait par les médias l’avait brutalement ramenée à son point de départ.

– Je ne peux pas aller plus loin ! déclara brusquement le gamin.

Il s’était arrêté au virage, se balançant sur les talons tout en maintenant son équilibre par des moulinets des bras.

– Jusqu’au bout du pâté de maisons, mais pas jusqu’au parc. C'est maman qui m’interdit. Elle se fait du souci pour moi.

Sarah hocha la tête, sentant les larmes qu’elle s’était félicitée de si bien réprimer lui brûler les yeux. Le garçon se pencha et passa les bras autour du cou de Toby. Le chien s’appuya de tout son poids contre son corps frêle, comme pour quémander des caresses.

– Dwight ? David ? Ou les deux à la fois ?

– Dwight, dit le garçon en levant les yeux vers elle.

Evidemment, songea-t-elle avec une pointe d’animosité envers la maman qui se faisait soi-disant du souci pour lui. Le prénom désuet s’accordait à la veste aux manches trop courtes, aux tennis usées et à la coupe de cheveux « au bol ».

– Tu ferais bien de rentrer dare-dare, alors.

– Vous allez rester longtemps dehors ?

– Probablement pas. Il fait plutôt frisquet.

Une vague de froid sévissait depuis trois jours à La Nouvelle-Orléans.
Le vent humide venu du fleuve semblait transpercer les vêtements et vous glacer la peau.

– Si vous aviez une balle, vous pourriez la lancer pour qu’il la rapporte.

Un autre souvenir surgit instantanément. Elle l’écarta aussi vite qu’il s’était formé.

– Je crois que je n’ai plus l’âge de jouer à la balle.

– Si vous demandiez à ma mère, un de ces jours, j’aurais sûrement le droit de venir avec vous et d’en lancer une pour lui, dit-il d’un ton aussi chargé d’espoir que les grands yeux qu’il gardait fixés sur elle.

– Nous verrons, murmura Sarah. En tout cas, tu ferais mieux de rentrer chez toi, maintenant, répéta-t-elle d’une voix rauque.

Le garçon serra encore le chien très fort dans ses bras avant de se lever avec la grâce inconsciente de l’enfance.

– Mon oncle doit avoir une balle. Je lui demanderai de nous la prêter.

La gorge trop serrée pour parler, Sarah acquiesça d’un hochement de tête. Il fit de même, puis partit en courant dans la direction d’où ils étaient venus. A mi-chemin, il se retourna vers elle tout en courant à reculons.

Voyant qu’elle le regardait, il lui fit un signe d’adieu.

Malgré elle, Sarah leva la main à son tour et lui rendit son salut.

Puis il se retourna et accéléra le pas, sautant, par jeu, sur les lignes blanches qui bordaient le trottoir.

Elle faisait pareil étant petite. Et Danny aussi, naturellement.
A cloche-pied, comme à la marelle, dans la cour de l’école.

Et malgré les efforts de Toby qui tirait sur sa laisse pour l’entraîner vers le parc, elle suivit des yeux le garçon jusqu’à ce qu’il ait disparu au bout de la rue, dans la pénombre du crépuscule.




– Alors, qu’est-ce que tu vas faire pendant quatre semaines ? demanda Sonny.

Mac coupa le son de la télé et regarda les gens grimacer en échangeant des répliques inaudibles. Bonne question, songea-t-il tout en faisant passer le récepteur d’une oreille à l’autre. Qu’allait-il bien pouvoir fabriquer pendant que les autres seraient en train de traquer Tate ?

– J’ai un tas de linge sale impressionnant : je vais enfin pouvoir faire des lessives.

Sonny savait certainement ce qu’il ressentait. Ce n’était pas la peine de le lui expliquer.

Mac avait eu tout le temps de réfléchir à ce qui s’était passé. Il en avait conclu qu’il ne regrettait rien – sinon, peut-être, une ou deux remarques un peu trop sarcastiques qu’il avait adressées à Morel.

– Dis-moi, où en est-on avec notre bonhomme ? demanda-t-il tout en suivant l’action sur l’écran.

Il n’y avait pas beaucoup de meubles dans le séjour mais la télé était un appareil haut de gamme et le canapé offrait un confort suffisant pour lui permettre de dormir quelques heures quand il n’avait pas envie de se mettre au lit – comme la nuit dernière, par exemple.


– On n’a rien du tout, avoua Sonny. Il n’est pas passé chez lui. Il n’a pas touché à son compte en banque ni à ses cartes de crédit. Il devait avoir un magot quelque part.

– A la consigne de la gare ou à celle de l’aéroport, suggéra Mac.

– Ouais, ben si c’est ça, il a déjà récupéré son fric.

– Il a peut-être simplement décidé de se tenir à carreau.

– Tu crois ça ?

– Non, admit Mac. Je crois que ce n’est pas pour rien qu’il rôdait dans les rues le soir où on l’a arrêté, avec son petit nécessaire à l’arrière de sa fourgonnette. Et compte tenu du temps qui s’est écoulé depuis la dernière fois…

– Il va recommencer.

La voix de Sonny était pleine de résignation.

– Tout juste, murmura Mac.

C'était bien ça le pire : savoir qu’on avait affaire à un type qui s’apprêtait à tuer de nouveau, aussi sûrement que le soleil se lèverait le lendemain, et ne pas être capable de prévoir qui et où. Un gamin parmi d’autres. Un pauvre gamin qui ne se doutait de rien…

– Faut que j’y aille, dit Sonny. Tu veux que je passe t’apporter quelque chose en rentrant ?
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